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Endormis sous le ciel, un monologue intense et trouble porté par Thomas Bouvet - La Loge 

"Allez-y, passez, moi je n'y vois rien" chuchote une spectatrice en bord de rang. Ce lundi, soir de 
première, un noir profond accompagne le public qui pénètre dans la salle de La loge. Le lieu parisien 
accueille jusqu'au 17 octobre "Endormis sous le ciel", un monologue intense et trouble porté par Thomas 
Bouvet.  
 
"Une petite fille et un petit garçon, depuis longtemps, se regardent longuement. (…). Leur corps attend 
le signal. (…) Depuis des heures ils contemplent la mort." Les premières phrases du texte de Mario 
Batista jaillissent dans une obscurité profonde. Les ténèbres semblent avoir créé ces mots là – à moins 
que ce ne soit le contraire. 
 
"Endormis sous le ciel", la dernière création de Thomas Bouvet, est née d'une rencontre et d'une 
fascination: "J'ai découvert la pièce de Mario Batista lors d'une lecture de Stanislas Norday au Théâtre 
Ouvert", se souvient le jeune metteur en scène. "C'était hallucinant à entendre. L'écriture, si 
particulière, crée une parole continue. Le temps est dilaté, la linéarité absente. C'est une écoute qui 
provoque l'hypnose". 
 
Hypnotique: c'est bien la sensation créée par la figure spectrale, désincarnée, que porte Thomas Bouvet. 
Seuls son visage et ses mains émergent peu à peu du néant. Son corps immobile reste plongé dans le noir, 
comme pour mieux préserver l'attention sur le texte et la prise de parole, et renforcer du même coup 
l'immatérialité du personnage. Que sait-on de lui ? Peu de choses. Il parle et observe deux enfants, on ne 
sait où ni quand. Les parois sombres et réfléchissantes qui l'entourent multiplient son pâle reflet, 
brouillant un peu plus l'espace et nos repères. Est-il humain, existe-t-il seulement? Ce doute qui 
subsiste, et le trouble qu'il crée, sont l'une des lignes fortes de la mise en scène, qui sait préserver le 
caractère énigmatique du texte.  
 
Si c'est un homme c'est La nuit du chasseur, si c'est une femme c'est Médée, indique seulement l'auteur 
dans une didascalie. Thomas Bouvet ne tranche pas: "Est-ce que tout cela existe? Est-ce qu'il s'agit 
d'enfants ou d'adultes? Assez volontairement, je ne réponds pas à ces questions, je laisse ouvert, j'aime 
l'idée que cela reste mystérieux". De fait, son personnage, vêtu d'une ample cape sombre, semble tenir 
autant d'une déesse vengeresse que de l'ecclésiaste du film de Charles Laughton. 
 Le face à face hiératique avec le public est mené sans trêve, une heure durant. Une frontalité 
troublante, récurrente dans les créations du metteur en scène, de Phèdre (2008) à John & Mary (2012). 
"Tout est à vue, je ne peux pas tricher: je sais que le public est là. Cela crée quelque chose de total dans le 
corps, le regard", explique-t-il. 
 
Le malaise émerge parfois, face à la radicalité de la mise en scène et surtout du texte, où la sexualité 
s'introduit –parfois violemment- dans l'univers de l'enfance. Mais l'intention de Thomas Bouvet n'est 
pas là: "Ces deux enfants, je les perçois comme les survivants d'une humanité qui s'est détruite. Cette 
figure les regarde, témoigne de leur présence. Si un désir naît, c'est parce que ces deux êtres sont en 
capacité de refaire vivre l'humanité. La pédophilie n'a jamais été un axe de travail. Ce qui m'intéresse, ce 
sont les questionnements très concrets que transmet le texte: l'auto-destruction, le don de vie." 

Christelle Granja 



UN FAUTEUIL D’ORCHESTRE – OCTOBRE 2014 
 

Dans une grande simplicité poétique et à travers un jeu tenu et profondément incarné, Thomas Bouvet 
nous fait découvrir l’univers et l’écriture de Mario Batista. Une écriture pleine, tout un poème, prenant, 
par moments, la cadence d’une prière exaltée.  
 
L’histoire du monologue est très simple, se résumant presque à un geste… Deux enfants (mais peut-être 
s’agit-il d’adolescents, d’adultes, ou de vieillards, peu importe, ils s’aiment et se découvrent) dans la 
nature, se regardent. Avec toute leur candeur et leur pureté, ils font l’amour et s’endorment sous le ciel. 
Mais ils ne sont pas seuls, une silhouette les regarde, puis s’approche… 
 
Cela pourrait être une femme et ce serait Médée.  
Cela pourrait être un homme et ce serait La nuit du chasseur. 
 
Seul dans l’obscurité de la scène, Thomas Bouvet incarne cette silhouette. Immobile et confiant, il nous 
livre ce qu’il voit, ce qu’il imagine de ces corps aimants. L’innocence de ces deux enfants se mêle à 
l’étrange. Rasé et enveloppé d’une robe noire dénuée de signe distinct, le personnage n’est ni un homme, 
ni une femme. Cela pourrait être Dieu, ou Satan, et l’on pourrait d’ailleurs douter de son existence. 
Climat de doute et d’ambigüité qui nous maintient accroché à chaque mot du texte. 
Thomas Bouvet nous garde en tension par son aisance à incarner des vers teintés de poésie et de 
violence. 
 
Mario Batista donne à voir dans ce monologue, le monde et l’humanité vus à travers des yeux sans 
limite. Des yeux, comme un précipice, s’ouvrant sur le néant. 
 
La mise en scène respecte la simplicité de la narration et nous enfonce un peu plus dans un climat où 
l’innocence côtoie les ténèbres. Le plateau plongé dans le noir au début du monologue, puis voguant 
dans la pénombre, fait jouer des ombres sur le visage du personnage ; on ne sait plus tout à fait si l’on 
rêve, ni où l’on est. Ce dont nous sommes certains, c’est de voir un petit garçon et une petite fille qui se 
regardent sans savoir qu’ils sont observés… 

Camille Hazar 
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